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Prologue
— Alors, les dieux descendent parfois sur terre !?
Clarissa D’Agostino écouta d’une oreille l’exclamation de son amie, tout en tamponnant la tache sur le décolleté de sa robe de mousseline lavande.
Bon sang, pourquoi avait-elle mordu dans cette prune trop mûre ? Elle était la princesse de Castaldini, et elle se ridiculisait en public alors qu’elle était censée être enfin adulte et prête pour les apparitions à la cour ! Apparemment, avoir passé quatre ans aux Etats-Unis et sortir major de sa promotion à Harvard n’avaient pas le moins du monde aiguisé ses talents en société.
— Qu’est-ce que tu racontes ? dit-elle en grimaçant devant la tache toujours visible.
— Je suis tout émoustillée par ce… dieu là-bas !
Clarissa se retourna. Non pas pour chercher des yeux ladite divinité, mais pour vérifier si sa meilleure amie ne présentait pas des signes d’ivresse.
— Et moi qui croyais que son profil était le comble de l’irrésistible, continuait Luciana tout en faisant mine de s’éventer. De face, il est encore plus dévastateur.
Clarissa la fixa, stupéfaite. Luciana Montgomery, ardente féministe, et dont les mœurs américaines avaient pris le pas sur ses racines castaldiniennes, n’était vraiment pas du genre à s’extasier devant un homme. Clarissa n’avait jamais vu Luciana fondre devant personne — ni aux Etats-Unis, où elles avaient étudié ensemble, et où les beaux garçons avaient régulièrement poursuivi de leurs assiduités la jolie rousse, ni à Castaldini, qui regorgeait pourtant d’apollons. Les seuls hommes que Luciana trouvait beaux à se damner étaient les deux frères de Clarissa, et quelques-uns de ses cousins. Et jamais elle n’avait réagi ainsi devant eux. Pourtant, à cet instant, elle était au bord de l’évanouissement.
— Il regarde dans notre direction ! s’exclama Luciana en lui agrippant le bras.
— J’aurais pourtant juré que tu n’avais bu qu’un verre de champagne, Luci. Je vais vérifier si quelqu’un corse le…
Les mots moururent dans sa gorge.
Dans la foule, nombreux étaient les hommes que Clarissa n’avait jamais vus. Ayant vécu à l’étranger quelque temps, et n’ayant jamais pris une part active dans la vie de la cour, elle était le seul membre de la famille royale dont tout le monde oubliait presque l’existence — ce qui lui convenait tout à fait. Pourtant, en un seul regard, elle sut qu’il n’y avait qu’un seul homme qui puisse justifier la réaction excessive de son amie.
L’homme duquel elle ne pouvait détacher les yeux.
Ce n’était pas un dieu. Non, cet homme surpassait toutes les plus belles représentations de dieux qu’elle ait jamais vues. A tel point qu’elle avait peine à croire qu’il était réel.
Il l’était, pourtant. Et, en effet, il regardait dans leur direction. Sa direction à elle, pour être précise.
Le temps s’arrêta, et le monde autour d’elle s’estompa. Elle ne vit plus qu’une seule chose. Les yeux de l’inconnu. On aurait dit des cieux orageux illuminés par des éclairs. Mais ce qui fit naître des frissons en elle fut ce qu’elle vit dans son regard : le reflet de sa propre émotion. Une attirance immédiate, irrésistible. Stupéfiante.
Soudain, il cligna des yeux et détourna la tête. Le roi Benedetto, le père de Clarissa, s’était approché de lui, un vaste sourire aux lèvres — un sourire qu’elle ne se souvenait pas lui avoir vu depuis son enfance.
Le jeune homme regarda le roi comme s’il ne le reconnaissait pas. Puis son père se mit à parler. Clarissa avança sans même s’en rendre compte, ne prêtant plus attention à rien ni personne, mue par le besoin d’être plus près de l’inconnu, de comprendre ce qui venait de se passer. Soudain, il se retourna, et riva de nouveau son regard au sien.
Elle se figea net. Elle retint son souffle, et son cœur cessa de battre. Car, cette fois, ce qu’elle vit dans son regard lui fit l’effet d’un jet d’eau glacée en pleine figure.
De la froideur. De l’hostilité. C’était évident. Ainsi, elle s’était trompée… Ce n’était pas de l’attirance qu’elle avait senti émaner de lui tout à l’heure. Non, l’attraction était unilatérale.
Avant qu’elle puisse se remettre de la vague de mortification et de déception qui la submergeait, l’inconnu s’éloigna, laissant le roi seul.
Elle resta là, avec l’impression d’avoir un couteau planté dans le cœur, et perçut vaguement la voix de Luci dans les brumes de son esprit.
— Mon Dieu, qu’est-ce que c’était que ça ?
Clarissa ne pouvait formuler une pensée, encore moins une réponse.
— C’était l’Homme de fer sauvage, intervint une voix de velours.
Clarissa tressaillit puis se retourna.
Stella. Clarissa se hérissait toujours en sa présence, et ce depuis leur enfance. Fort heureusement, elles n’étaient cousines qu’au troisième degré, et ne se voyaient pas souvent. Mais pour Clarissa, c’était déjà trop.
— Quoi ? demanda Luciana.
— Ferrucio Selvaggio, trente-deux ans, armateur d’envergure mondiale, et un des hommes les plus riches du monde, précisa Stella. Il a connu une ascension fulgurante, en écrasant quiconque osait se mettre en travers de sa route. D’où son surnom, qui se trouve être aussi la signification de ses nom et prénom si pertinemment choisis.
— Tes propos n’engagent que toi, bien sûr, ironisa Luciana.
— Je ne fais que rapporter l’opinion commune. Cet homme est une terreur. Mais, à en juger par l’enthousiasme de notre roi, il semble qu’il soit prêt à passer outre ce fait — ainsi que le fait que Ferrucio soit un bâtard, au sens propre du terme —, à la condition que notre homme veuille bien investir suffisamment à Castaldini.
— Eh bien, Stella, j’espère que personne ne voit en toi l’archétype de la jeune femme de sang royal, dit Luciana. Ce serait si injuste si tu nous donnais à toutes une réputation de garces et de bêcheuses.
Stella fit la moue. Débordante de classe et de sensualité subtile, d’une beauté parfaite, elle était toujours en représentation et ne montrait sa vraie nature qu’aux autres femmes, sachant que les hommes les prendraient pour des harpies jalouses si elles la critiquaient devant eux.
— Etant une bâtarde toi-même, Luciana, tu n’as pas à t’en faire pour cela, persifla-t-elle. Néanmoins, cela fait de toi la parfaite marchandise qu’il est venu chercher. Tu as assez de sang bleu, même dilué, pour lui procurer la légitimité qu’il essaie de s’acheter. Avec ce qu’il a à t’offrir, à mon avis, tu devrais foncer.
Clarissa s’éloigna, laissant Stella et Luciana se disputer sans elle. Les mots horribles de Stella ne faisaient que renforcer son sentiment d’humiliation. Même si l’attirance avait été uniquement de son côté à elle, le dommage était bien réel.
Tandis qu’elle se frayait un chemin dans la foule, un pressentiment la poussa à se retourner.
L’inconnu se dirigeait vers l’endroit qu’elle venait de quitter. Revenait-il pour elle ? S’était-elle méprise sur son hostilité ? Incapable de résister, elle rebroussa chemin pour le savoir.
Elle accéléra le pas tandis qu’il mettait le cap sur Luciana et Stella. Allait-il leur demander où elle était ?
Elle était assez près pour voir son air conquérant, pour entendre le grondement de sa voix grave, au ton indubitablement… séducteur, et pour voir Stella et Luciana se pâmer devant lui.
Et ce fut alors comme si quelque chose mourait en elle. Mortifiée, elle fit volte-face, courant presque lorsqu’elle atteignit la terrasse. Une fois à l’extérieur, elle prit une profonde inspiration.
Quelle idiote !
Elle avait tout imaginé. L’attirance et l’antipathie. Il se moquait bien d’elle. Il avait convoité Luciana, depuis le début. Ou peut-être regardait-il chaque femme de la même façon.
Reprends-toi !
Elle se glissa dans l’ombre d’un pilier, et s’efforça de réprimer les larmes qu’elle avait pourtant crues taries depuis longtemps.
Quelle pitoyable princesse elle faisait… Elle devait à tout prix se ressaisir. Son père lui avait demandé de jouer un rôle actif à la cour et dans le royaume, à son côté, à la place de sa défunte mère la reine. C’était la première chose qu’il lui avait demandée depuis… En fait, il ne lui avait jamais demandé de faveur. Mais il était hors de question de lui faire faux bond une fois de plus.
Alors, elle se redressa. Elle regagnait la salle de bal lorsqu’elle heurta un mur de muscles chauds, durs et virils. Lui !
L’esprit en ébullition, elle recula en titubant, et bredouilla des excuses.
Lorsqu’elle voulut fuir, il lui barra le passage. Sans même la toucher — c’était inutile. Sa seule présence semblait la piéger dans une étreinte inéluctable, avant même qu’elle ne lève les yeux vers lui. Et quand elle rencontra son regard, de nouveau, il la fixait avec cette intensité brûlante et hypnotique.
L’effet fut le même que lors de leur premier échange de regards. Le monde tourbillonna autour d’elle, tandis qu’il continuait de la dévorer des yeux. Puis il ouvrit la bouche, et elle entendit sa voix, distinctement, sans le vacarme des conversations et de l’orchestre. Une voix chaude, profonde, ensorcelante.
— Je m’en vais. Et vous n’appréciez pas plus cette réception que moi. Venez avec moi.
Elle le dévisagea. Il était si… divin. Du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, il la dominait d’une tête. Sa silhouette était puissante et athlétique, et son visage au teint de bronze marqué de cicatrices, d’une beauté à couper le souffle, lui évoquait un ange vengeur.
Son charme était si envoûtant qu’il en était dangereux. Voire fatal. Dans son regard brillait… la convoitise pure. L’instinct de possession.
C’était bien ce qu’elle avait senti au départ. Mais elle n’avait pas imaginé sa froideur ensuite, ni la séduction dans son expression quand il était allé voir Stella et Luciana.
A quoi jouait-il ? Il s’attendait sans doute à ce que toutes les femmes perdent la tête et tombent à ses pieds. Et après avoir conquis Luci et cette peste de Stella — qui n’était à coup sûr pas insensible à son charme —, il s’attaquait à elle. Pourquoi ?
Il fit un pas vers elle, un sentiment envahissant émanant de lui. Elle aurait pu jurer que c’était du désir. Un désir à peine retenu, qui se manifesterait à la moindre provocation — un souffle, un frisson.
Elle était comme paralysée, attendant qu’il la réanime par d’autres paroles.
— Vous n’êtes pas sûre de pouvoir me faire confiance ? dit-il. Ne savez-vous donc pas que vous ne craignez rien avec moi ?
Il parlait comme s’ils se connaissaient. Elle aurait trouvé que c’était la chose la plus naturelle du monde, si cette rencontre avait eu lieu un peu plus tôt, lors de leur tout premier contact visuel. A ce moment-là, elle avait eu l’impression de le reconnaître, elle aussi.
Comme elle restait immobile et muette, il soupira.
— Je croyais que nous n’avions pas besoin de formalités, que nous pourrions savourer ce… lien — il fit un geste éloquent, de son cœur vers le sien — sans interférences extérieures. Mais peut-être que j’en demande trop.
De nouveau, il poussa un soupir.
— Retournons à l’intérieur. Nous trouverons votre père dans la salle de bal. Il peut se porter garant pour moi.
Alors, il savait qui elle était.
C’était pour cela qu’il était avec elle, plutôt qu’avec celles qui l’intéressaient réellement ! Il n’était pas là pour elle. Il était là pour la princesse Clarissa D’Agostino, la fille du roi. Comme tous les hommes qui découvraient qu’elle était de sang royal.
Stella avait dit qu’il voulait s’acheter une légitimité pour redorer son image. Peut-être avait-elle raison, peut-être pas. Mais Clarissa était certaine d’une chose. Cet homme ne la désirait pas pour elle-même.
Et pourquoi le devrait-il, d’ailleurs ? Personne n’avait jamais voulu d’elle.
La douleur et l’humiliation lui arrachèrent finalement une réponse.
— Ce ne sera pas nécessaire, signor Selvaggio.
Elle vit son regard assuré vaciller l’espace d’un instant.
— Vous me connaissez ?
— J’ai entendu parler de vous. Ferrucio Selvaggio, riche armateur et investisseur potentiel à Castaldini.
Il serra les lèvres, l’air soudain tendu.
— Pour l’heure, je suis juste l’homme qui recherche le plaisir de votre compagnie pour le reste de la soirée. Joignez-vous à moi pour le dîner.
Ce n’était pas une requête. C’était un ordre. Un ordre auquel elle aurait obéi sans l’ombre d’une hésitation, s’il ne l’avait pas rejetée au profit de son amie et de sa cousine, pour ensuite revenir vers elle quand il s’était rendu compte qu’elle servait mieux ses desseins, quels qu’ils soient.
Elle inclina la tête sur le côté, comme les princesses sont censées le faire pour mettre un terme à des situations offensantes, s’efforçant de prendre un air ferme et détaché. Pour la première fois, elle parvenait à appliquer les enseignements de deux douzaines de précepteurs en étiquette, qui pourtant avaient tous déclaré forfait les uns après les autres.
— Je vous remercie de votre invitation, signor Selvaggio. Mais ma… situation ne me permet pas… d’être avec vous. Je suis sûre que vous pourrez vous trouver quelqu’un d’autre.
Il se raidit de tout son corps sous l’effet de cette rebuffade retentissante. Il avait compris. Elle ne parlait pas seulement de ce soir. S’il la convoitait pour son statut de princesse, elle venait de lui faire savoir qu’elle le repoussait pour cette même raison.
Il la fixa un long moment de son regard incandescent, presque effrayant.
— Dommage, dit-il enfin. Mais il viendra un jour peut-être où votre… « situation » ne vous laissera pas d’autre choix que d’être avec moi.
Avec un hochement de tête, il tourna les talons, fit quelques pas nonchalants avant de lancer par-dessus l’épaule, d’une voix douce et néanmoins menaçante :
— Nous nous retrouverons.
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Epouser Ferrucio Selvaggio ? Pour la princesse Clarissa, il
n'en est tout simplement pas question. Car méme si cela
fait des années qu'elle le désire de tout son étre et de toute
son ame, jamais elle n'acceptera de devenir la femme d'un
homme aussi arrogant et qui, de toute évidence, ne la
convoite que pour son titre. Mais hélas, si elle veut sauver le
royaume de Castaldini, elle sait qu'elle va devoir se plier a la
volonté de Ferrucio...
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De si troublants souvenirs...

En retournant s'installer a Sweet River, la ville de son
enfance, Anna sait qu'elle risque d'y croiser Mitch Donovan.
Une perspective qui I'effraie, car Mitch n'a probablement
rien oublié de sa trahison, ni des circonstances douloureuses
de leur séparation, quelques années plus tot. Pourtant, si
elle s'attend au pire, elle ne peut s'empécher d'espérer : et
si malgré tout Mitch I'aimait encore ? Un fragile espoir qui
vole en éclats lorsque enfin elle se retrouve face a lui. Car

la froideur et le mépris qu'elle lit dans les yeux de Mitch ne
laissent planer aucun doute sur ses sentiments...
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